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LES DEUX FRERES
le premier rayon du soleil se montrait, ils atteignirent la lisière
de la forêt. On voyait à un quart de lieue de distance les toits

N'IOLAS ET LE GENDAR.ME-(AOUite.) et le clocher de Salbris.

de icolas avait parfaitement compris, cependant, ce que venait - A présent, va-
ui dire le gendarme. S'il allait à Salbris, le bruit de l'atten- comme je pourrai. E

tat cor4mis sur le gendarme se répandait, on ouvrait une enquête, ton père!1
et sa présence à lui,
Nicolas, auprès du
leassé, devenait une
preuve terrible c-

1ýou père iS e , ineurtrier.
Le gendare lui

tendit la main.
-coute, mon gkr-

In, lui dit-il, sans toi
je serais mort, car le
froid m'aurais pris, et
Peutêtre qu'ou n'au-rait Jamais découvert
rnon assassin. Il ne

dond pas que ta
aIon tourne encODtre toi-même. Res-

t auprès de moi.
Quand je me sentirai
,un Peu Plsn Ui frt, je
j auiera Sur toi et"
Je tâcherai de gagner
le bord du bol

L'enfant m.dar nt et le gen-
e pa9sèrent le res-

butte anuit dans la

aLepretnier entrete-nat le feu ;l'autre

den chait sa soif ar-
te avec de la neige.

Au matin un peu
aVaut ,le un
quitta l'o, la lune

orizon.
lons lNaintenant, al-

S ilegendarme.
cel i sortit en chan-

ade esuyn
d ais sur les Il se remit a trembler de tous ses inembres.

ama sur lesl-
tr c I olas. La marche fut longue et pénible. Le blessé La terre était couv
obligé de s'auvent; souvent les forces lui manqiaient, et il était empreinte.

aasseoir. Nicolas ne le quittait pas. Enfin, comme Martin, qui d'aboî

t'en, dit le gendarme. Je me traînerai
t ne crains rien, je ne dénoncerai pas

IV
LA MARIETTE

Son crime accompli,
Martin-l'Anguille s'é-
tait sauvé. Pendant

près d'une heure il
avait couru au hasard
dans la forêt, en proie
à une terreur déliran-
te, le font baigné de
sang et les yeux injec-
tés. L'échafaud se
dressait devant ses
yeux à chaque pas
qu'il faisait, et l'épou-
vante précipitait sa

course.

Mais cette surexci-
tation, facile à com-
prendre si on songe

que, jusque-là, cet
ho'nme n'avait com.

mis que des délits de
chasse et de pêche, se
calma peu à peu avec
la douleur de cete
blessure qu'il s'était
faite à la tête et qui,
sans doute, était la
cause première de son
crime. Alors vint la
réflexion, et avec la
réflexion le sentiment
de conservation qui
s'empare de tous les
criminels après la per-
petration de son crime.

erte de neige et lhaque pas laissait une

rd avait couru dans la direction de sa
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maison, s'arrêta et comprit qu'il se perýlait inévitablement s'il no
parvenait point à faire perdre sa trace avant do rentrer chez lui.

Il croyait fermement que lo gendarme était mort. Martin
n'avait jamais manqué son coup, et sa balle tuait roido d'ordi-
naire. 3Mais les autres gendarmes, no voyant pas revenir leur
camarade, so medtraient à sa recherche, trouveraient le cadavre
et suivraient Io meurtrier à la piste.

Martin faisait toutes ces réflexions, arreté au milieu de la
clairière où il avait tué lo cerf. Une sorte d'instinct l'avait
ramené en cet endroit. Cependant il ne fallait plus songer à
emporter l'animal.

Le braconnier reparut sous l'assassin,
- C'est dommage I murmura-t-il.
Alors il eut une ruro étiange; il se déchaussa d'un pied et

mit son soulier à contre.sens ; puis, comme il no pouvait plus
marcher ainsi quo fort difficilemcnt, il se dirigea vers un petit.
cours d'eau qui traversait la forêt. La trace, ainsi faite, laissait
croire à deux hommes qui auraient marchd on sens inverse, sur
une seule jambe : une véritable énigme I

Il mit près do deux heures pour faire une demi-lieuo et
arriva anu cours d'eau. C'était un ruisseau assez largo et profond,
on do certain endroits assez pour qu'un homme s'y put noyer.

Martin se dit :
- Si on suit ma piste jusqu'ici, on croira que l'assassin du

gendarme s'est péri.
Il remit ses souliers, passa la bandoulière de son fusil autour

de son cou et se jeta bravement à l'eau, malgré la rigueur
extréme der la température.

Tant qu'il no put prendre pied, il nagea vigoureusement;
puis, arrivé en un endroit où l'eau était moins profonde, il con-
tinua à marcher dans l'eau.

Le ruisseau aboutissait à l'étang. L'étang était profond.;
Martin se remit à la nage et vint aborder devant sa maison.

Comme il grimpait sur le bord en se cramponnant à des
ajoncs, il entendit des voix confuses à quelque distance. Il prêta
l'oreillo et demeura blotti dans les ajoncs. Les -voix se rappro-
chaient; il y avait une voix d'homme et une voix de femme.

La voix d'homme était celle de Matthieu, un de jes fils.
La voix de femme, en arrivant à son oreille, lo fit tressaillir

et il se remit à trembler de tous ses membres, saisi d'une étrange
et impérieuse émotion. C'était cependant une voix claire et
tendre, frabche et presque rieuse, une voix de-jeune fille.

Mais Martin avait reconnu sa fille.
La Mariette, comme on l'appelait, était alors figée de dix-

sept ou dix-huit ans. .
O'était cette enfant courageuse qui s'en était allée cinq ans

auparavant du toit paternel pour aller gagner sa vie.
Le départ do sa fille était peut-Gtre la seul chagrin réel que

Màartin-l'Anguille eût ressenti de sa vie. Cet homme dur, farou-
che, taciturno et comme replié en lui-même, n'aimait ni sa
femme, ni ses fils, mais il aimait sa rille 1... Devant elle, il était
sans force et sans volonté; si elle lui avait commandé de ne pas
chasser, peuttre bien qu'il aurait obéi.

Or, depuis cinq ans, la Mariette était chez les mmes
maîtres, dans le Val.

Chaque année, pour Xtöfl, elle avait huitjours à elle et venait
voir ses parents. Chaque année aussi, elle leur apportait la
moitié de ses gages, dont elle avait touché lo montant la veille
de la Toussaints Puis elle 'en r<tournait, non plus garder les

oies, maintenant qu'elle était une grande fille, mais ttro servanto
do forme.

Or, l'émotion qui s'empara 'do Martin fut d'autant plus
grando qu'il se sentit pris à la gorge par le remords do son crime.

Il aurait bien affronté lo regard de ses fils, mais supporte-
rait.il celui de sa fille, le regard honnàte et limpide ?
. Un hioment, caché dans les ajoncs, il écouta causcr les deux

jeunes gens.
Matthieu disait:
- C'est pourtant vrai que c'est après-demain Noël. Ma foi!

il n'y avait que la mère qui s'en souvint à la maison. Nous
autres nous no savons comment nous vivons. Martinet est allé
passer la veillée dans la ferme à Jean Féru, rapport à la Made-
lino ; moi, j'ai relevé mes collets ; lo père et Nicolas sont à
l'affût.

- Mon père est incorrigible et vous autres aussi, dit la
Mariette avec douceur; il vous arrivera malheur quelque jour,
vous verrez ça...

A des mots àfartin eut froid au coeur.
Mais il fit un effort de courage et se montra tout debout au

clair de lune sur la berge de l'4;ang,
La maison était à vingt pas; un filet de fumée s'en échap-

pait, et les vitres de papier huilé de l'unique fenêtre laissaient
passer un reflet rougefitre. Bien qu'il fut deux heures du matin,
il y avait du feu dans l'atre et la mère aveugle n'était pas encore
couchée.

L'arrivée do sa fille en était cause, car la Marietto était
venue heurter à la porto un petit quart d'heure après le départ
on forêt de son père et de ses frères.

Cette année, elle avait devancé son arrivée d'un jour. Elle
s'en était venue à pied, à travers bois, pour aller au plus court,
un petit paquet de hardes sur la teto, v8tuo de sa robo des
dimanches et chaussée de bons sabots tout neufs, cheminant
gaillardement et ayant fait ses dix lieues dans sa journde.

La mère et la fille s'éteient attardes à causer; elles avaient
tant de choses à se dire depuis un an qu'elles no s'étaient vues 1
Et puis la.Mariette no voulait pas se coucher que son père ne
fut de retour.

Matthieu était rentré Io premier.
Le frère et la sour s'étaient remis à jaser.
Matthieu était plus causeur, plus expansif que son frère

jumeau Martinet.
Après Matthieu, lo petit Jacques était entré à son tour

avec un sac de bécasses prises au collet.
Jacques avait embrassé sa sour et s'était couché.
Mais ni Martinet, ni le père, ni le petit Nicolas n'étaient

rentrés.
La Mariette aperçu Martin-l'Anguille qui venait do se

dresser au bord de l'étang, jeta un cri de joie et courut à lui les
bras ouverts.

Martin était ruisselant.
- Ah 1 mon Dieu, exclama la jeune fille, vous êtes donc

tombé à 'eau ?
- Oui, répondit Martin, je m'étais posé là-bas, de l'autre

côté, pour attendre qu'un chevreuil vint boire ; je me suis laissé
endormir par le froid et je suis tombé. Une fois dans l'eau, je
suis venu à la nage.

- C'est drôle, tout de mfime, fit Mattieu en s'approchant;
vous n'avez pas perdu votre fusil; est-ce que vous l'avies, commo
ça passé en bandoulière, pour guetter les cbevreuils ?
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Le père jota à son fils un regard farouche et n3 lui répondit
pas. Puis il dit à sa fille :

- Nous no t'attendions que demain, petiote. Viens nous-
en à la maison, je suis transi.

- Je vas vous fairo un bon fou, dit la Marietto; il y a de
la soupe qui chauffe. C'est moi qui l'ai faite.

- Je n'ai pas fain, murmura le braconnier d'un air sombre.
Puis il dit encore - Ton maître t'a laissé venir un jour
plus tôt ?

- Oh ! dit la jeune fille avec un sourire, mon maître ne
que refuse plus rien, maintenant I

- Et pourquoi done ça, fit Martin avec inquiétude, comme
il mettait la main sur la bobinette de la porte.

- Hé 1 père, dit naivement la Mariette, Bi je voulais me
marier, est-ce quo vous me refuseriez votre consentement ?

La Mariette entra à ces mots dans la maison, et les reflets
du feu éclairaient en-plein son visage.

- Le fils à mon maître me veut prendre pour femme à
tout prix, dit-elle encore.

Martin-l'Anguille regarda sa fille, et no put se défendre d'un
sentiment d'admiration. La Maniette était vraiment une jolie
fille, et on s'expliquait, en la voyant, le goût du fils de son
maître.

Mais, comme Martin-l'Anguille entrait à son tour dans la
maison et se trouvait pareillement éclairé par le rayonnement
du feu, la Mariette eut une exclamation d'effroi.

Elle avait aperçu le front ensanglanté du braconnier.
Martin-l'Anguillo avait pourtant baigné son front dans

l'étau; mais le sang coulait toujours peu à pOu, comme une
source à demie tarie, et depuis qu'il était sorti dû l'eau, son
visage 'était de nouveau rougi.

- Père 1 père I cria la Mariette, vous êtes donc blessé I
.Martin tressaillit, mais il ne perdit pas son sang froid:
- Oui, dit-il ; en tombant dans l'étang, je me suis cogné à

un de ces pieux qui sont destinés à retenir nos filets.
- Ah 1 fit Matthicu, qui regarda son père d'un air étrange.
- Ce n'est rien, continua Martin-l'Auguille en s'essuyant

le front du revers de sa manche.
Et il alla s'asseoir au coin du feu, pour sécher ses habits.
lia mère aveugle no faisait pas grand bruit dans la maison; 

elle allait et venait par suite de sa grande habitude, comme si
elle avait vu clair, et les plus petits recoins lui étaient familiers.

Son mari l'avait toujours-fait trembler, et jamais elle n'osait
le questionner. Elle ne demanda donc point ce que signifiait les
paroles de sa fille; elle n'osa point s'enquérir de la gravité de la
blessure de Martin.

Celui-ci lui dit duremoit:
- Allons I femme, puisqu'il y a de la soupe, posa la sur la

table. Je mangerai volontiers un brin.
La Mariette aida Fa mère; au bout de quelques minutes les

assiettes furent emplies et Matthieu mit sur la table un pichet
de cidre.

Ce dernier observait son père et semblait chercher le mot
d'une énigme.

Martin se mit à table, mais il ne mangea pas. Il était
sombre et n'osait regarder personne.

Cependant la Mariette s'était mise à jaser, comme une fan-
vette qui revient au nid et raconte tout cequ'ellea vu en fendant
le bleu du ciel et en couran't les buissons voisins.

-Tu vas don te marier? dieait Matthieu d'un air distrait,
car la blossure do son père 13 préoccupait non moins quo le fusil
en bandoulière avec lequel, disait.il, il était tombé dans l'étang.

- bii, répondit la Mariette, si toutefois le pèro et la mère
y consentent.

- Alh 1 ere enfant du bon Dieu I murmura l'aveugle
est-ce que nous voudrions faire manquer ton bonheur ?

- Voyons, dit Martin d'un ten bourru qui .déguisait mal
ses angoisses, faut encore savoir...

- Quoi donc ? fit la Mariette.
- Les tenants et les aboutissants do la chose, pardine 1
- C'est mon avis, ajouta Matthicu. Ton maître est-il a son

affaire ?
- Vous savez bien que la ferme est à lui ; il aurait

soixante mille francs passés que ça go m'étonnerait pas, répondit
la Mariette.

- Et le gara est fils unique ?
-Oui.
Le sombre visage de Martin-l'Anguille s'éclaira subitement.
- Jour de ]lieu I murmura-t.il, une forme do soixante

mille francs I mais tu seras quasiment une dame.
La Mariette prit la main de son père:
- Vous vous en viendrez tous vivre avec moi, dit-elle. Mes

frères aideront mon mari... Vous autres... vous vous reposerez...
- Moi, dit brusquement Matthieu, je reste ici.
- Et pourquoi donc ça! fit la Mariotte.
- Parce que je me suis adonné à la chasse, et qu'il n'y a

pas de gibier dans le Val.
- Vous avez tort, dit encore la Mariette, ça vous jouera

un mauvais tour votre passion de chasse. Est-ce qu'il ne vau-
drait pas mieux travailler honnêtem'ent ?

- C'est peut-être vrai ce que tu dis la., petiote, murmura
Martin-l'Anguille avec un sourire, mais il est trop tard pour
changer ses habitudes.

- Et puis, reprit Matthieu, les b2aux-frêres, ça ne s'accorde
pas toujours. C'est pas la peine de nous déranger.

Martin frappa du poing sur la table.
- Mais.e'est pas le tout, dit-il, que le garçon ait du bien.
- C'est un travailleur, dit la Mariette.
- Faut encore...
- Son père et lui ont bonne odeur dans le pays, continua

la pauvre fille, c'est des braves gens...
- Te plait-il ?
A cette question posée à brûle-pourpoint, la Mariette se

prit à rougir et baissa les yeux.
- Allons I dit-il, c'est bon en ce cas 1
Il avait momentanément oublié son crime pour se repaître

du bonheur futur de son enfant. Mais ce calme fut de courte
durée. Il se leva tout à coup et dit à son fils:

- Ah ! ça, où sont donc les autres ?
- Jacques est couché, répondit Matthieu.
Et Martinet ?
-- Dame l Martinet est comme les lièvres bouquins, il ne

rentrera pas avant le jour.
- Et Nicolas ?
-. Nous ne l'avons point vu, dit Matthieu. Mais est-ce que

vous ne l'avez point emmené aveo vous ?
- Nous nous sommes quittés en foret.
- Tout ça c'est drôle 1 murmura MattWeu, qui garda do

nouveau le silence.
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- Petiote, reprit Martin.l'Anguille, tu dois être lasse. Tu
as fait un bon bout do chemin aujourd'hu .

- Ça c'est vrai, répliqua la Mariette, mais rien que de
vous voir ça ia délassée.

- C'est égal, faut aller to coucher.
- Et vous aussi, j'imagine, père, dit la jeune fille.
- Oui; mais auparavant, je vais aller fumer une pipe

dehors. J'ai mal à la têto.
Et Martin-l'Anguillo bourra sa pipe, fit signe à Matthieu

et sortit avec lui, après avoir mis sur le front de sa fille un
fiévreux baiser.

- Mais dites donc, lo père, fit Matthieu, lorsqu'ils furent
dehors, est-ce que vous n'étiez pas parti sur le pied d'un cerf ?

- Je no l'ai pas retrouvé, répondit le braconnier.
- Pour sûr, j'ai des bourdonnements dans les oreilles,

ricana Matthieu, car je croyais bien avoir entendu un coup de
fusil.

- Il n'y a pas que nous en forêt
- Oui ; mais votre fusil, ça se reconnait de loin.
- Alors, fit brusquement le braconnier, c'est moi qui ai

tiré, en ce cas ?
- J'en mettrais bien nia main au feu, allez
- Elh bien ! c'est vrai, dit Martin, j'ai tiré le eerf
- Ah 1 vous en convenez ?
- Mais je l'ai manqué.

Même la seconde fois ?
- Qu'est ce que tu -eux dire ? demanda Martin en regor-

dant son fils de travers.
- Je veux dire qu'à un quart d'heure de dibtance, vous

avez tiré un second coup de fusil.
Martin prit vivement le bras de son fils.
- Tais-toi I dit-il d'une voix sourde.
- Père, reprit Matthieu, vous avez tort de vous méfier de

mci.
- Je ne me méfie de personne...

- Alors, vous feriez mieux de mue conter la chose.
- Quelle chose ?
- J'ai idée que vous avez fait un mauvais coup.
- 'Mais tais toi done, pie borgne! grommela le braconnier.
- Eceutez done, continua Matthieu, ei c'est comme ça, vous

feriez bien peut-être de filer en forêt... on ne sait pas...
31artin-l'Anguille, dont les angoisses redoublaient, n'hésita

plus à se confier à son fils. Il lui avoua tout.
Matthieu était un garçon calme; il ne m'anquait ni dc pru-

dence ni d'intelligence.
- Vous êtes dans de mauvais draps, père dit il.
-- Bah ! le gendarme est mort, et j'ai fait perdre ma trace,

dit Martin, qui essayait de faire passer dans l'esprit de son fils
une sécurité qu'il ne partageait pas lui-même.

- Mais, Nicolas, où est-il ?
- Ah ! le brigand, murmura Martin, il est capable de me

vendre.
-Tencz, père, dL Matthieu, vuulez-vous que je vous donne

un conseil?
- Parle.

-- Repienz ivtie fuil, meattez un pain dans votre carnas-
sière, et allçz %uus-tin furêt du Cté des grottes. Faut tout prévoir
el attendre ce qui arrivera demain.

Martin songea à sa fille.
- Mais... la Mariette ? dit-il d'une voix tremblante.

- On lui fera une histoire...
Martini hésitait encore...
En ce monont, son fils et lui virent se dresser de l'autr

côté de l'étang la silhouette de Martinet.
D'où venait-il ?

III

-lAN FÉRU ET MARTINET

Martinet, ainsi qu'il l'avait annoncé, s'en était allé à la
ferme de Jean Féru, passer la veillée et courtiser la Madeline,
une assez jolie fille qui devait avoir quelque bien en mariage.

Le fermier de Sologne n'est pas riche ; miné par la fièvre,
il travaille peu; la plupart du temps, il ne peut payer son fer.
mage, et comme son maître sait bien que s'il le remplace il ne
trouvera pas mieux il se résigne à le garder. Pour les géogra.
phes, la Solognecommence àla Loire; pour les gens bien informés,
elle ne commence que sur lo plateau, c'est-à-dire à deux ou troi
lieues du fleuve.

Entre la Loire et le plateau s'étend une contrée plus saine
et plus fertile qu'on nomme le V4l. Là, le paysan a rarement la
fièvre, il est plus à son aise, il se nourrit mieux.

Le Solognot s'en vient volontiers chercher fortune dans k
Val; le paysan du Val, par contre, ne déteste pas monter en
Sologne.

Dans le Val, la terre est chère; on en a pour beaucoup
d'argent Sur le plateau, elle est pour rien, et pour 60,000
francs on a 5 ou 600 arpents.

Le fermier du Val se laisse toujours tenter par cette étendue
Il quitte la métairie qu'il exploitait pour aller louer en Sologne.
Il part aisé, avec de bons équipages de charroi, du grain pour les
semailles, et un outillage complet; il a de beaux écus neufe dans
un sac de cuir, et il arrive chez son nouveau propriétaire, offrant
toutes les garanties désirables.

Dès la première année, il cultive avec ardeur, tourne et
retourne cette teire ingrate et sablonneuse comme il ferait de la
terre brune ct grasse du Gâtinais, et il est tout etonné d'obtenir
une maigre récolte de blé noir, de seigle et de pommes de terre.
Au bout de trois ans, les économies ont passé à payer le fermagk
au bout de six, le fermier est endetté. La picote décimo s
troupeaux, la fièvre gagne ses enfants, sa femme et lui même.
Alors il songe à sa ferme de quarante arpents dans le Val, sur
laquelle une charrue suffisait, et où il récoltait du froment. Mais
il est trop tard, il est engrén, cotime on dit; la dette l'enchaînc
à la terre de Sologne, et c'est là, désormais, qu'il doit lutter,
vaincre ou mourir, c'est-i dire succomber sous la routine, ou
triompher par les innovations. Car, depuis quinze ans, la Sologne
se transforme, et la main puis4ante qui s'est étendue protectrice
sur elle lui a ouvert le chemin du progrès.

On a suivi à peu près partout les exemples de la ferme imi
périale de la Mothe Beuvron. Les étangs sont désséchés peu .
peu et la fièvre s'en va.; les plantations de sapin se multipliert,
et ces plantations qui commencent à être l'oisance du pays, en
seront un jour la fortune.

Mais, à l'époue où remonto notre récit, rien de tout cela
n'avait été fait Le paysan s'obstinait dans les errements d'une
longue routine ; au lieu de planter des bois il défrichait.

Un seul fermier avait déviné l'avenir. C'était Jean Féru.

(A CONTINUER.)
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LA DUCHESSE DE NEMOURS
P>REMIÈE PARTIE

VI

LE GRAND CEUVRE

Il était une heure de nuit; la Pavot, lassée par Io silence
obstiné de Tranquille, avait abandonné sa proie ; les restes du
souper étaient sur la table auprès do la lampo mourante. Tran-
quille, seul désormais dans la salle commune, s'était assis sur le
grand fauteuil de bois à bras sculptés, trône ordinaire de la
Pavot; il avait les yeux fermés et la tête renversée. Il essayait
do dormir.

Sa figure, reposée, n'exprimait plus cette violente détresse
qu'il éprouvait pendant que la Pavot le torturait a plaisir. Dieu
avait donné au pauvra homme un refuge contre ces navrantes
tristesses : Tranquille était un rêveur, et, comme cés enfants lieu.
roux que le songe doré prend parfois au milieu des larmes,
Tranquille pouvait échapper.% ses angoisses et naître tout à coup,
rien qu'en fermant les yeux, à un monde d'enchantements.

Tranquille était un rêveur, 's> dis du ses rêveurs qui pren-
neet aux sérieux leurs aspirations et pour qui l'- songe vaut la
réalité.

Sa nature enfantine le suivait jusque dans ces féeries qu'il
créait autour (e son sommeil. Ce n'était point les rêves d'un

* ambitieux ni d'un poète, mais bien plutôt les rêves d'un enfant
où la science venait jeter quelques reflets étranges.

Rien n'est plus semblable aux allures d'un enfant que les
allures d'un savant.

En ce moment, où nous le trouvons tout seul dans la grande
Falle de l'auberge. il en avait fini avec son martyre, et les beaux
rêves planaient en foule autour de son front Ainsi renversé,
dans ces cheveux longs et noirs, son visage, qui souriait vague
ment, avait un caractère particulier; quelque chose de semblable
-un rayon de béatitude éclairait ses traits creusés profonde-
ment.

Quand la lampe agonisante relevait tout à coup sa flamme
et jetait une lueur plus vive, on voyait saillir hors de l'ombre
cette grande figure pâle qui, déjà, i'aait plus rien de notre
monde.

De temps en temps ses lèvres remuaient, n tis ce n'était
plus pour donner passage à des plaintes. Il se disait, pendant
que le sommeil appesantissait déjà ses paupières:

- Le jour -st proche; qui sait ei l'heure ne sonnera pas
demain ? Dieu peut tout, et il est certain que l'homme est fait à
l'image de Dieu, Après le Quatrième Mybtère, il n'y a plus
rien que la porte du ciel I

Un sourire vint jouer autour de ses lèvres.
- Ce n'est pas pour mui tout cet or, reprit-il, moi je n'ai pas

besoin d'or et je ne connais pas même les jouissances qu'il procure.
C'est pour elle et pour lui... Pour elle qui a tant pleuré, pour lui
dont le jeune front portera si haut la couronne ducale I On achète
tout avec de l'or: j'achèterai la province d'Armagnac, le comté
de la Marche et le duché de Nemours... et d'autres domaines
encore s'ils n'en ont pas assez. Puis, je regarderai d'en bas leur
bonheur et je serai bien heureux I

Un nuage passa sur ses traits et ses sourcils se froncèrent.
- J'ai encore pensé à eux les premiers I se reprit-il avec

colère contre lui-même. Non, non, le preier or sera pour smes
enfants. Je chercherai, je remituerai ejel et terre... rien ie rtsist
à l'or; je les retrouverai I

Soi sourire revint plus j"yeux et sa tête alourdie so poncha
sur ses épaules.

- Fou que je suis I pensa-t-il en cédant au soimîmeil, il n'y
aura ni premier, ni dernier. Jo nagerai dans l'or ; tout ce que
je voudrai se fera en même temps. J'aurai la baguette des
génies... mes enfants et mes maîtres I Je dirai : Je veux qu'ils
soient heureux et ils seront heureux autour de moi tous ensemble

Le sourire se fixa sur ses lèvres immobiles, il dormait.

Il y eut peu de temps après un grand remue.ménage dans
l'auberge de maman Pavot, où personne ie devait beaucoup
dormir cette nuit-là, le bruit se faisait surtout du côté des écu-
ries, littéralement encombrées de chevaux. Outre les personnes
que nous avons vues dans la salle commune de l'auberge de lai
Pie, il y avait toute la suite de muadaio Blanche d'Armagnae,
dames d'atour, écuyers et pages qui s'étaient casés comme ils
avaient pu et qui faisaient aussi leur toilette pour la fête de cette
nuit. Tous devaient avoir un rôle; ce n'étaient point les rôles
qui pouvaient manquer dans cette gigantesque représentation
de la cour d'a fils de David : c'étaient bien plutôt les acteurs.

Olivier de Graville avait voulu que la comédie, pour être
complète, eût son prologue à la porte même de son palais; les
divers personnages devaient arriver dans leur costume biblique
au devant du pont levis et être reçus par les gardes du roi
Saloion. Il était près de deux heures ; déjà depuis quelque
temps les palfreiiers préparaient les chevaux dont on avait dû
changer les harnais pour les mettre à la hauteur de la circons-
tance.

On commença bientôt à entendre les écuyers et les homines
d'armes s'appeler par les fenêtres et dans les cours. L'auberge
s'éveillait au monent même où Tranquille entamait son preniier
somme, mais comme il n'avait pas mieux reposé que mangé
durant les nuits du voyage, Tranquille était las et dormait tout
de bon i il eut fallu pour l'éveiller d'autres bruits que ceux qui
arrivaient dans la salle commune à travers les fenêtres et les
portes fermées.

En haut de l'escalier on put ouir des voix de femmes qui
se croisaient; les derniers apprêts de la toilette étaient en retard :
on se pressait, on se gourmandait et les choses n'allaient pas
mieux pour cela.

- Allons, dit Jean le Brun à quelqu'un qu'on ne voyait
pas, en ouvrant la porte situde sous le double escalier: entre ici
et tiens.toi prêt à te mêler à l'escorte.

Jean le Brun avait un beau bonnet oriental, une robe de
mille couleurs comno Joseph, fils de Jacob et une ceinture a
larges franges d'or; il représentait sans doute quelque écuyer de
a reine de Saba. Son compagnon ne se pressait point d'entrer :
Jean le Brun fut obligé de le prendre parles bras et de le repous.
ser dans la sallo commune.

Son compagnon était, comme on le pense bien, le pauvre
Jean le Blond qui n'avait ni rôle ni costume et qui r'était procuré
à grand'peine au vestiaire un énorme manteau sabéen. La lampe
était morte; Jean le Brun tenait à la main un flambeau, qu'i
posa sur la première table venue.
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- Qirani in n Bl Iiechro va decnd' itinui étein-
dron3 mitre uîir t i ea commine i i. 'Ton précepteur
qui t'a si bien appris îe latinî a dû te répéter souvent ce veri de
je 1ic saNîIuý quel grand linètc qui dit quo la fortnen favorise
les '.firoItts.

PMie lienme pardonne, se repritil en r<gardarit mieux
Jean le lond, te voil.1 tout î~eet tu trembles. ..Est-ce <jue tu
as peur ?

Le beau Jeune hrommne héiaun instant à répondre.
-Oui, prononça-t-il enfin, comme malgré lui, j'ai peur,

c'es.t vrai, imon frère. A mie.,ure que le moement approche, je
secis les scrupules qui nie viennent. N'est-ce point lui manquer
de) r (lwtue de m'introduire aimnsi sans son aveu parmi les
grens dle sa suite?

- Eh bien 1 dit Jean le Brun, il y a minièdre d'arranger
eela.., reste ici en coniipngiiie de tes scrupules et n'en parlons
pilus.

- D'un, antre (-tW, reprit le pauvre Jean la Blond, ce nie
serait une si grande joie que d'app~rochrer d'elle, que de pouvoir
bai>er le »ilrs de :;a robe et minuurer peut être unie parole à son
oreille.

-- Moris, dit Je.rn le Briui), lie.àte-;erpnl' et coin.
p)Itt- toi couln iti un'rave gorçon

- Si ('lle ýallait s'Irriter ?...-

-Trouver.ii-jt' jauima.s unme occasion pareille?...
-Vienîs !
-Mon frére, tu te joues de mon embarras et tu as raison

ii k c'est que j'ai si grande frayeur de lui dépIaira 1
- Vive Dieu ! s'écria Jean le Bruit, si madame Blanche

tarde seulement cinq minutes encore, voilà un petit hromme qui
va pe'rdra l'esprit 1lHcureusemrent que l'ess-airrr de ces jolis oiseaux
quri l'entourent commence à chanter le réveil-matin. Écoute-.
les, imon frère, ce rie :,ont pas là des accents bien redoutables.

Jean le Blond prêta l'oreille .1 ces voix flutées et perçantes
(lui tombaicnt du haut de l'escalier. Il trenmbla plus fort.

- Écoute toi-même, dit-il, au milieu de toutes ces voix, ne
distingues-tu pas sa vois, comme on distingue le chrant du rossi-
gnînl au milieu des concerts de la solitude ?

J-an le Brun tourna la tête et siffla une fanfare.
-J'ai entenîdu une fois la petite Mirette, dit-il, qui Chian-

tait sa chanson joyeuse: Et gai 1 gai 1 gai I Marions.nous ! Je
n'admiire plus la belle vois des belles dames ni la douce vois du
rossignol depuis que j'ai entendu mua petite Mirette, qui sera nia
fleumme, s'il plait à Dieu.

Il s'arrêta tout à coup et saisit le bras de ton conmpagnon
qui regardait avec des yeux fous cette porte derrière laquelle se
cachait la beauté de madanu' lancîre.

-Nous ne Sommies pas seuls ici, dit le page en baissant le
ton, et nous avons peut-être trop parlé. Il ne serait pas bon
pour toi, mon cher frère,. que le sire Olivier de Graville, eût
vent de ta folie.

Il venait d'apercevoir Tranquille assis sur son fauteuil de
bois à. l'autre bout de la chîamîbre ; le flambeau trop éiloigné n'en-
voyait au dormieur que de faibles rayons. A cette d istance et
dans ces denii-ténè%bres, Tranquille n'apparaissait guère que
Comme une masse informe et sombre ; il faillait pour distinguer
là1 un homme les yeux perçants de notre page.

-Il me Seumble que c'est un prêtre ou un moine, dit jean

le ]lend, l'aubergiHte l'aura reu par charitéS et il se sera endori
Il, coiniio Ufl juste'.

- C'est ce qu'il raut voir, répliqua JTean le Brun.
Il prit le flambeau et se dirigea versi Tranquille.
- En tous caq, dit il à mnoitié cifhinl, en l~i:t;atît de"alh?

les re.stes de la famiietuse tranchle de pâité, le bonhomme a suit[
les préceptes d'Ilippocrite et ne sWest pas endormi à jouitn

Il arrivait devant 'rraquilîo qui ronflait aussez bien et gardait
toujours; son sourrire. Jean le Brun s'arrêta, la coatempla i',
ins:tant et passa sa main sur son front.

- Jean ! appola.t.il tout bas, viens ici
Jean détourna les yeux ù, regret do la porte bicnhecureuw,

et iraversa la salle comiuno à1 soli tout. Le page poursuivait:
-Il y avait longtemps que je n'avais parlé à personne dc

nies petitee affaires. Il y avait longtemps que je n'avais songé à
lues jeunes ans et à ce b)raoe home qlui venait nous ývoir mna
sSur et moi dans la cabane... Je pense bien que c'est l'lhistoire-
que je t'ai cotitée, nion frère Jean, qui nie met ces idées.là dan,4
la tête: .nais il tue passe une drôle de vision. La figure dei
bonhommxe, je n'en ni guîère souvenance, muais la soutanelle, - ë.
par nia foi 1 Jean, mon frère, je connais cette soutatîclle-là- 1

Jean le Blond s'était approché; la lumière que le page
tenait -à la main tombait maintenant d'aplomb sur le visage soli.
riant de frère Tranquille. Jean le Blond fit un pas en arrière et
unt cri s'étouffat dans sa poitrine. Le page vit, bien qu'il avait
envie de fuir.

- Allons 1 s'icria.t-il cn riant, ia vision s'en va, mon frère.
je comprends que la soutanelle est à toi, non pas à~ moi : je te la
donne avec le brave homme qui la porte si bien!

- Pauvre ami 1 mnurmiura Jean le Blond, dont l'émrotion
grandissait visiblement, ima mère est-elle donc seule là-bas ? oit
bien mna mère l'aurait-elle suivi ?- Il faut que je l'éveille.

Jean le Brun lui arrêta le bras.
- Si le bonhomme ouvre les yeux, dit-il, ici finit l'aven.

turc.
Jean le Blond se dégagea et se pencha au-desus de Trant-

quille endormi.
-Pauvre amli 1 Pauvre ali! 1 murmura-t-il, Comme soli

sourire est heureux 1 il rêve qu'il mn'a retrouvé peut-être...
Il hésita. Jean le Bruit sa taisait et attendait. Entfin Jean

le Blond mit un baiser sur le front de T raniquille , utais un lel
point

Au mîomuent où Jean le Blond, faisant une cote mîal taillée
avec sa conscience, embrassait son ami ait lieu de l'éveiller, la
porte par où sou conmpagnon et lui étaient entrés s'ouvrait de
nouveau ; elle donnait dans le corridor qui conduisait au loge-
niient des hommes d'armes de la Marche; la figure bilieuse de
Taurchîino s'y montra un instant; il regarda le groupe éclairé
vivement qui était àu l'autre bout de la salle commune.

- Que dites-vousz de cela? murmura-t-il cn s'adressant à
quelqu'un qui devait-être dans la nuit du corridor. Désormais,
je veillerai de près sur notre ami Jean Roland I

Une vois sortit de l'ombre et dit:
- C'est peut-être bon qu'ils Se Soient rencontrés ces deux

enfints-là. -le-in Roland est un vrai diablotin; avec des écus au
soleil on fait de lui tout ce qu'on veut. Il pourra servir d'appeau,
le cas échéant...-

Un grand bruit se fit au haut de l'escalier ; Tarchino referma
la porte précipitamment et disparut dans le corridor.

C'était madame Blanche qui avait fini %-t grande toilette, et
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qui ayrivait avce w,; tilles d'atour eii co -t'uwe. Elsdezc'-di-
raitt 1-1 double e'ealier, donnant ail-i u111 ùorte de répétition de
lir cîîtrëc ait châtoait de la M1arcew et ehîoîi iant leur pîae-.
lailr l'Llh t, do3 la tt114- cil ,etne. Lît Iiniière manqutait; il n'y
avait g(a.,rù quî'une dŽidn:nolelîbuxp')rté.,4 par lI s
-Iuivante, iliaiï la Pavot, Mirette ct Sintionot (lui '.'elliknit d'uac-

,*unh b hruit, tt'eCt tait pai f'I4 lll itet'ell'4
- AhI 1 que c'e,,t bteau 1 que c'e>t beau 1 di.ait Simonot dont

le- gruo vyeux a'écarquaiient, isawi vous fadre tort, niiatusello
3liretta'. je voudrais l>itil être àt la place (lu se~ rcoute do la
Narce

Qutoiqu'elle regardât de touï ses yeux, la Pavot pour-suivait
avec NMirette une coiiverz;ation commencée.

- )lai, enfin, disaît.elle, ce n'est pas un feu-follet quo cette
feilîitie-1.1 E lie n'a pu passer par lu trou de la serrure?

- J'avais laséla poto ouverte, répondit la fillette, pou-
,tt qu&otu allais revenir... Mais, regarde donc, regarde donc le

diadénie de itdama Blandlie I Commen ces pierres pr15cietues
reluiienit et qu'on doit être fière de porter tout cela sur son front 1

Elle s'inclina devant madame Blanche qui lui envoyait en
souriant un signe de tcête amical.

- Je vois, je vois, dit la Pavot en s'inclinant :1 son tour
devat la jeune châitelaine, Dieu merci: il faudrait être aveugle
pour ne pas voir l'éola, do ces beaux diamants et l'éclat de ces
yeux plus beaux I... miais je te parle de cette femme, qjui mn'inté-
reý5m plus que tu ne peux le penser:

- Eh bien, mûre, dit Mirette, il était tard, j'avais sommeil
j'ai fermé les yeux en entrant dans mon lit. J'avais mis un
matelas; par terre pour la pauvre femme. Je tae suis éveillée au
bout d'un peu de temps, parce que j'entendais marcher dans la
chambre. J'ai ouvert les yeux et je n'ai rien vu, la lampe était
éteinte; j'ai appelé la pauvre femme qui ne m'a point répondu et
je Utc suis glissée sous ma couvertura parce que la peur me prenait.
Si tu savais, mère, tout ce que nous avons vu et entendu, Simo-
Dot et moi pendant la veillée I

La Pavot haussa les épaules.
- Et puis, ajouta Mirette, quand tu es venue la femme

n'était plus là.
La Pavot seeoua la tête d'un air pensif et passa derrière la

procession pour ouvrir la porte à madame Blanche comme c'était
son devoir. Les écuyers et Pages en costumes sabécus tout à
f.it fantastiques étaient entrés par le rez-de-chaussée et suivaient
lei dames d'atours. Les gardes attendaient au dehors.

- Elle ne peut être bien loin pourtant, se dit la Pavot en
aviFant, frère Tranquille sur son grand fauteuii], puisque voilàI
mon pauvre innocent d'Andéol. Dieu me pardonne 1 il a le
sommeil aussi dur que la tête. Tout ce bruit ne l'éveille pas I

Simonot., la bouche ouverte et les yeux béants, se dandinait
d'une jambe sur l'autre au pas du cortège. Mirette, attirée
.1 son insu par l'éclat des diamants, suivait de loin miadamo
Blanche.

Frère Tranquille entendait bien quelque chose de tout ce
bruit dans son sommeil,' car il s'agitait et ses lèvres remuaient;
mais chacun sait que les bruits, de quelque nature qu'ils soient,
trouvent leur place dans nos rêves. Il cat ~à croire que le songe
tie frère Tranquille s'arrangeait de ce tapage.

Depuis l'entrée de madame Blanche, Jean le Blond était
resté comme ébloui; Jean le Brun lui avait demandé s'il était
Prêt, il n'avait point répondu. Quand le cortège, marchant à
petits paz comptés, s'approcha de l'endroit où se tenaient nos

deux aii-, .Jean lo Brun étci..,îîit soi 1u inubai et .Tcai le Btlond
4e c'Illa contre Ila muraille.

'1"'ut à coup inîadlt Blanvlon'rrt ait deýviit de se.4
l~'ttset sa main1 ,oulova se)n voilo A demii.

-Fr."ýrel elle t.'a -larh~ it 'Jeanl Io Bruni I, ll'ra r%-'gardé,
s*ur inon honneur I

Ien était tout stupéXâit.
Jean lu Bilnd ,avait bien filte ma'an Binelie l'avait

regardé, car il ne s4entait plu,; son vour. Ait mnontent oùi madante
Bllanche repronait, sa miarche, Jean le, Brun (lui crnyait rtêver
saisit le bras de son anui

- Frt ère, elle t'a fait un signie, mturmtura t.il encore, elle t'a
fait un signe, -ur mon honneur I

- Héla'; 1 pauvre Jean le Blond l'avait bien vut, ce signe
mais il restait cloué à la mtêtio place et comme écrasé sous le
p.oids d'un bonheur auquel il ne voulait point croire. Le temps
paz-sait et madame Blanche s'éloigna~it.

- Frère, dit pour la troisièmet fois .Jean le Brun, elle s'cst
retournée I Pour mtoins que cela, mnoi, je passerais à travers les
flammles I

Jean le Blond ne bougeait pas ; le page le s:i.it par le bras
et l'entraîna jîlequ'à la perte aut montent où madame Blanche
allait pasýser le seuil. P~uis ce page excellent, qui riait bien un
peu sous cape, regigna tout d'unt temps le fond de la salle.

Jean le Blond était commo ivre. Il entendit, pourtant une
voix douce qui murmurait à soit oreille:

- CJette nuit, à l'hôtel do la Marche, quantd je porterai la
main à mon front, vous vous approcherez de moi hiardimenit et
vous prendrez taon bras en disanit à' mes femmes- (c De par
Salomon, le Roi I '

Madame Blanche descendit les deg-rés de la cour ; sès dames
la suivaient une à. une, puis les Pages, puis les éceuyers,.

Quand il ne resýta plus dans la salle comimune que Jean le
Brun, Jean le Blond, Mirette, Simonot et Tranquille endormi,
car la Pavot ouvrait on grande cérémonie les portes au devant
du cortège-, Jean le Brun s'approcha de Mirette en riant. Simo.
net ayant voulu lui barrer le passage. Jean le Bruit le prit par
les épanles et le fit tourner sur lui-même une demi-douzaine de
fois comtme une toupie.

Quand Simonot eut fini de tourner, il tomba tout étourdi
sur son séant et regarda la chambre qui continuait de tourner
autour de lui.

lie page était déjà parti, cutrînant son ami, qui senmblait
plus étourdi encore que Simonot.

- Eh bien 1 dit Jean le Brun à Jean le Blond, quand il
furent dans la cour, elle t'a Parlé ?

-Ne m'interroge pas, mon frère, ré-pondit le beau jeune
homme, je ne peux rien te dire... Je ne sais pas si je rêve ou si je
veille 1

Le page le regarda en face et devint sérieux.

VII

FIN DU RÈVE Dr, FRÈRE TRANQUILLE

Il y avait à peine quelques minutes que les derniers cernpar.
ses du cortège étaient montés à cheval dans la cour de l'auberge
lorsque deux nouveaux personnages traversèrent mystérieu5e-
ment la salle commune de l'auberge où il ne restait plus que
frère Tranquille plongé dans son incurable sommeil.
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Les dcux nouvcaux venus portaient aussi des co>dunîcs de
nUascarade. i y avait un hommne et une femme. L'homume
<trÀit rcW'lu (le la rcbe juive et la icht de ses habits téuîjol-
Panient du rôle important qu'il allait remplir dans la comédie: il
avait un Cavque à haut panachle et le glaive nuiassýif des Hétbreux
Pendait -à t»a Peinture.

La viitèro bads e do on va.que eachiait -on v in ais
tous ceux qui connal.ssaient le sire Guillaume de Soles pouvaient
percer ce déguisemnent et deviner le traite Adoniaq aux longues
mièclies de cheveux blancs qui tombaient sur ses épaules.

Quant à Fa conîpigne c'était bien le contraire, personne
n'aurait pu la reconnaître ou la deviner; elle portait le costume
des épouses du roi Salomon, et &a taille ressortait fière sous ces
habits drapés amplement, On ne voyait rien de sou visage sous
le voile épais qui le couvrait i à peine apercevait-en la naissance
d'un frulit dû ruine t les buuçlàqvs iuagnîfiques d'une clulelurc

plus douce que la soie.
En traversant la salle commune, le sire G.uillaur.ic de 'Soles

diteait -àsa compagne:
- Jai bien E'îuffert, Madaiuîc, et Dieu nm'a puni cruelle.

tuecnt L'action qu'a je fais aujourd'hui et qui peut me perdre en
ce monde, je la fais en vue de ma mort prochaine pour avoir,
moyennant votre intercession, le pardon do celui qui n'est plus.

La femme voilée ne répondit point.
- Vous nie l'avez proisi, Madame, insi.sta Guillaume de

sole, dont la- oix prit une expression d'inquiétude.
- lu vous l'ai promis, Messire, répondit la roemie voilée,

et je tiendrai nia proimesse.
Elle aperçut eim ce mtiifent Tranquille sur sonit nuteuil de

bois : elle le regarda tit instant ; Guillaunie de Solesfiat
eoinile elle.

- C'ett celui-là qui sauva l'enfant ?... murmiura-t-il.
La femme voilée fit un signe de tête afimatif.

-celui-là ne doit pas craindre la mort 1 reprit IGuîllaýunîoe
de olsen tirant un soupir du fond de sa poitrine.

- latons-noue, Messire, dit la femme voilée qui continua
Samarche.

A l'instanit îuîêiut où il Jibliaraissaient, la porte -ituée uub
le doublu cscalicr s'outit brusquement , Tarchino et ses hounuesb
s'élancèrent dans la salle commune.

-En avons-nous assez vu ? s'écria l'Italien en proie à une
agitation extraordinaire. Ab 1 ah!1 notro seigneur le comte va
faire ample moisson de nouvelles !... Thibaut, mon compère,
voici là, dans la cour, ce coquin de Guillaume qui croit nous
trahir et qui nous sort... Puisque chacun emporte sa proie,
emportons la nôtre!

- Il ne reste rien, dit Thibaut de Ferri&'cs dont les vête-
inentb étaient couverts de poudre et qui semblait arriver d'un
long " ae

L'Italien montra du doig~t frère Tranquille.
- Que faire de cela ? denda T1hibasut avec nis
- Mon compagnon, répliqua Vincenzio, Tarchino, l'écho-

veaiu e5t trop embrouillé pour qu'il soit permis de dé1daigner
asucun fil. Il sera toujours temips de tranchier ku Loead... et peut-
être qu'avec l'aide de ce bont chrétien-là, nous saurons au juste .1
quoi s'en tenir. Vous dites: «l L'enfant est mort ; iimoi, je dis
-t L'enfant vit»i ... L'un de nous deux se trompe, il faut savoir
lequel.

Il mairchai d'un pas délibéré vers Tranquille et le secoua

rudument. Trnquilio derniait trop oion pour s't.veiller du pre-
iniier coup, mais enifin il ouvrit les youx et s'écria -

- -et.ce vous ina noble damne, et fait-il jour déjà 1

- Or ça, bonhomme, lui dit Tarchino, ta noble dame est
dlans la chambre de l'aubiergk,- tnu evi edr qui fut
monter à cheval.

- A chevali réplita Tranquille ébahi.
- Ne chercheés-tu pas, reprit Vincent Tarquin un beau

jouvenceau qui porte une chevelure blonde et qui rtipond au noi
de Jean ?

-Si fait, Monseigneur, je cherche un pauvre enfant, fait
conue iovous dites et qui à ce nom .là.

- Elh bien, remercie Dieu, bonhomme: noug allons te con-
(luire là où se trouve l'enfant et tu lo ramoneras à sa mère.

Tranquille sc leva -une seule pensée l'avait déterminé, il
s'était dit:

- Je n'expose que moi 1
L'instant d'après il montait en croupe derrière Tarchino et

une dernière cavalcade, pa.rtant de l'auberge de la Pie, se diri-
n 'it a près tant d'autres, vers le noble ceait.u de la Marclle.

(À CONTINUER1.)
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AVIS A NOS LECTEURS ET AGENTS

Il ne nous reste plus maintenant qu'un tràs.petit nombre de
copies du Feu illeton Iltis depuis sa naissatnce; à l'avenir nous ne
pourrons fournir la file qu'aux personnes qui prendront un abon.
neient. Nous engagpons nos amis .1 se presser.

N ous prions nos lecteurs dont la terme d'abonnement expire
-à Ila fin du présent mois, et qui désirent continuer à recevoir le
Feu illeton Illustré, de bien vouloir renouveller avant le 1cr Avril,
afin de ne pas l'prouver de retard dans la réception du journal.

'route personne peut s'abonner directement a notre bureau,
en envoyant son noux et sont adresse avec le nieutant du sa
souscription.

PIlt.11s>$.NT LE JEUDI

an ... . . ......... -**............ ..... .... -. 10
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Di,îý tOî"t Ici le strcketL Payable d'aivance.

~u.c ~;uv. - ~ î'l vc1 Iroat s cli.îrcr -1l l vente -le no!re journal. n-xis
w~ur von ir»)n, vCnisLd.Iiî,pyb». lin 'le2lhiluQ îîî'l-A. Nouz; 'onnecni
2.) ,ar,:ent pi>i lia îu.cj:û~,îtq~ l'on ntous rera parveniîr.

Vi itflaras rS itI, cir )le1 l'a-tiresse et lit ni >nta ut do abnnenn. n,ï'
ecrn,; tuleJ',urn3la1rtjc rej.

ces c.on-iituns sonut iuaili
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